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se trouvant un jour dans l'église métropolitaine de Pise,
remarqua le mouvement réglé et périodique d'une lampe
suspendue au haut de la voûte, t) reconnut l'égale durée
de ses oscillations, et la confirma par des expériences
réitérées. Aussitôt il comprit quel pouvait être l'usage de

ce phénomène pour la mesure exacte du temps; et cette
idée ne lui étant pas sortie de la mémoire, il en fit usage
cinquante ans après, en 1633, pour la construction d'une
horloge destinée aux observations astronomiques. »

On sait ce qu'est le pendule en physique. C'est, selon
la délinition la plus simple, « un poids suspendu et va-
cillant ou bien c un corps solide, pesant, suspendu par

plus vite aux pôles, parce que la terre y étant aplatie, sa
surface est moins éloignée du centre.

On s'est aussi servi du pendule pour démontrer la ro-
tation de la terre autour du soleil (').

L'usage le plus ordinaire du pendule est de régler la
marche des horloges.

Une pendule est une petite horloge dont la marche est
réglée par MH pendule.

On emploie encore le pendule sous forme de ~ro-
nome pour marquer la mesure en musique.

(') Voy. l'Almanachdu W<!CM{Mpittoresque, année 't852, p. 31.

un fil dont l'extrémité supérieure tient à un axe hori-
zontal, mobile sur lui-même, sans autre mouvement.

Le pentMe simple ou pendule ma~tema~~Me est un
pendule idéal on suppose un fil sans pesanteur auquel
serait suspendue une seule molécule.

Le pendule réel, celui dont nous faisons usage, est ce
que les physiciens appellent le pendule composé.

Le pendule a servi à mesurerl'intensitéde la pesanteur
sur les diHërents points de la terre, et à déterminer l'apla-
tissement du globe. II oscille lentement à l'équateur, où
la pesanteur agit faiblement,parce que la. surface de la
terre est là plus éloignée qu'ailleurs du centre. Il oscille

Lampe de bronze, dans le Dôme de Pise. -Dessin de Sellier.

Vers 1658, Huyghens perfectionna la découverte de
Galilée, en ce que, ne considérant plus le pendule comme
un simple moteur, il le fit servir de régulateur pour les
horloges. Les autres perfectionnements sont dus princi-
palement à Graham et Ellicot, horlogers de Londres, et à
Julien Leroy, horloger de Paris.

UNE PIROGUE DE COURSE AU CAMBODGE.

Les courses nautiques sont en grand honneur au
royaume du Cambodge. On y construit pour la joute des



pirogues spéciales d'une marche extraordinaire et d'une
grande légèreté leur largeur est assez faible, et deux
hommes seulement peuvent s'y tenir de front. Mais leur
longueur est considérable, et l'embarcation, montée par
tout l'équipage de course, contient plus de quarante per-
sonnes. Cette forme, qui permet d'utiliser une grande
force d'impulsion tout en réduisant autant que possible la
résistance à vaincre, favorise singulièrement la vitesse.
Celle-ci atteint parfois, dans le cas qui nous occupe,
370 mètres à la minute.

Chez tous les peuples navigateurs, sous toutes les lati-
tudes, la pirogue fut l'embarcationprimitive, celle dont la

construction était la plus simple et la plus facile. Un tronc
d'arbre aminci à ses deux extrémités et creusé par un
moyen quelconque, tel est le type originel de tout véhicule
flottant, l'embryon pour ainsi dire du navire de haute mer;
c'est encore la pirogue que l'on trouve aujourd'hui en

usage chez les populations au milieu desquelles l'art de
la construction navale est resté dans l'enfance. Au Cam-

Pirogue de course au Cambodge. Dessin d'Édouard Garnier, d'après un croquis de M. Pompon.

fumigations réitérées dont l'effet est d'assouplir les fibres
du bois. Ce dernier procédé est analogue à celui de nos
arsenaux, où l'on met à l'étuve les grosses pièces que l'on
veut façonner a simple ou double courbure. Un système
de couples en bois dur assujettis à l'intérieur maintient
l'écartement des flancs de l'embarcation et sert à la con-
solider. La pirogue est garnie de ses bancs, grattée et
polie. On mastique soigneusement les gerçures qui au-
raient pu se produire, et l'on recouvre toute la coque d'un
vernis brillant fabriqué avec l'oléorésinedu csy-~MK (Dip-
terocarpics). Quelques sculptures à l'avant et à l'arrière,
sur les parties où la lisse se relève en courbe gracieuse,
achèvent de donner a l'embarcation toute l'élégance dési-
rable.

'A Pnom-Penh, capitale du royaume, le théâtre des fêtes
nautiques est admirablementchoisi. Là, presque devant
le palais du roi, le grand fleuve Mé-kong se partage en
trois bras deux descendentà la mer à travers les pro-
vinces de la basse Cochinchine le troisième remonte au

bodge, à part quelques rares exceptions, ce genre d'em-
barcation ne s'est conservé que pour les régates, pour la
lutte de vitesse. Mais il est devenu bien difficile de trouver
dans un seul bloc de bois les dimensions nécessairesà une
pirogue de course. On en cite cependant quelques exem-
ples. Voici, dans le cas où la pièce est assez longue, quel
artifice on emploie pour donner à la pirogue la largeur
convenable L'arbre choisi et abattu est ouvert dans toute
sa longueur, sauf aux deux extrémités, par une fente
étroite on recherche généralementpour cet usage l'arbre
appelé tien-moc (Fopes, famille des diptérocarpées), à
cause de sa solidité et de sa résistance. Puis on vide par
cette fente tout l'intérieur du tronc, de manière à ne laisser

aux parois que l'épaisseur voulue. On travaille alors, au
moyen de coins et d'arcs-boutants dont on augmente peu
à peu la longueur, à écarter l'une de l'autre les deux lè-
vres de la fente longitudinale, jusqu'à ce que la pirogue
ainsi formée soit arrivée à une largeur suffisante. Les in-
digènes, afin de faciliter cette opération, ont recours à des

lac d'Angkov, qui sert de déversoirau trop-pleindu fleuve.
C'est au point de partage de cette énorme masse d'eau,
sur l'espèce de lac formé par le confluent des quatre bras,

que se déploie l'arène. Les fêtes de l'anniversaire du cou-
ronnementdu roi, de celui de sa naissance, l'arrivée d'un
souverain étranger, d'un hôte illustre, sont autant d'oc-
casions oit les Cambodgiens, peuple et mandarins, bate-
liers, soldats, cornacs et pécheurs, viennent à rangs
pressés se réjouir d'un spectacle si plein pour leurs yeux
d'un merveilleux attrait. C'est en vain que, la veille en-
core, les danseuses du roi,. parées de leurs plus brillants
costumes, ont pendant vingt-quatreheures charmé la foule
admise dans l'intérieur du palais à contemplerles splen-
deurs de son souverain; c'est en vain que les éléphants
de guerre en grand appareil, que les chars attelés de
bœufs, ont défilé avec pompe et ont lutté de vitesse devant
le monarque tout est oublié, et la fête serait incomplète
si les grandes piroguesne venaientà leur tour se disputer
le prix de la course. Les bords du fleuve, les barques in-



nombrables ancrées sur la rive, se couvrent alors d'une
foule noire et compacte. Le roi lui-même doit présider les
joutes. Au son de l'orchestre, signal des réjouissances, le
voici qui s'approche, suivi du Phra-o-baraï, le second roi,
de ses frères et des grands mandarins du royaume. Il
prend place sous la tente d'honneur. Sa suite l'entoure et
s'accroupitsur le sol avec les démonstrations du plus pro-
fond respect. Les piroguesviennent alors une à une dé-
nier devant lui avant que d'entrer en lice. C'est le mo-
ment où chacun fait sa mise. De même qu'en Europe,
dans l'enceinte du pesage, les turfistes engagent des paris
et couvrent d'enjeux le cheval favori, ainsi les mandarins
cambodgiensjou.~t aux courses des sommes souvent con-
sidérables, et placent la fortune de leurs enchères sur la
vitesse de la pirogue préférée. Semblable à un gigantesque
serpent de bronze, dont chaque anneau resplenditsous les
feux du soleil, la pirogue, armée de ses quarante matelots

au torse nu et ruisselant, glisse sur les eaux du fleuve.
A l'avant, le guetteur, armé d'une longue gaffe, surveille
la piste et éloigne par ses cris les embarcations impru-
dentes qui viendraient entraver sa route. Derrière se tient
le patron, manoeuvrant une longue pagaie en manière de
gouvernail. Au milieu, debout sur les bancs, le visage
barbouillé de blanc ou peint de couleurs étranges, pérore
le bouffon c'est le héraut, l'improvisateur. Il chante, il
déclame et accentue son discours de contorsions burles-
ques. La fin de sa phrase, accompagnée d'un geste sac-
cadé, est accueillie de tout l'équipage par un cri bref et
sauvage qui mesure la cadence du mouvement des pa-
gaies. Il célèbre les hauts faits de sa pirogue, raconte ses
victoires passées, couvre ses concurrents de lazzis et de
quolibets, entretient et ranime par ses saillies l'entrain
des nageurs. Le défilé s'achève, et chaque embarcation re-
vient au point de départ. Le canon retentit c'est le signal
pour la joute. Une immense clameur s'élève dans les airs.
Les spectateurs trépignent, battent des mains, poussent
des cris féroces. Voici les pirogues qui passent au milieu
d'un tourbillon d'écume. L'eau, fouettée par des centaines
de pagaies, blanchit et fume en gémissant. Le guetteur,
debout, brandit sa gaHë d'un air menaçant; le bouffon, au
paroxysme de son lyrisme, se livre à des déhanchements
épileptiques. Les pagayeurs lui répondent avec des hur-
lements de rage. Le patron, penché sur son gouvernail,
fait des prodiges de manoeuvre pour éviter les abordages

au milieu de ce pêle-mêle de navires, de jonques, de ba-
teaux de toute sorte qui encombrent le fleuve. Mais déjà
le vainqueur a touché le but. La course s'arrête pour re-
commencer encore, et la fête continue jusqu'à l'épuise-
ment des forces des acteurs. Le roi rentre alors dans son
palais; la foule s'écoule peu à peu. Vainqueurs et vaincus
vont dans de copieuses libations célébrer leur victoire ou
se consoler de leur défaite et quand la nuit arrive, cha-

cune de ces pirogues, naguèresi bruyantes, remonte silen-
cieusement les rives du fleuve, et va regagner près de la
demeurede son maître le chantiercouvert où elle attendra
les fêtes prochaines.

HISTOIRE D'UN NATURALISTE.
Suite. Voy. p. 277

Ml.– ÉPOUX ET PÈRE.

Cet éternel voyageur avait cependant l'amour du foyer
et de la famille. A propos d'Antoinette-Vivante Beau, qu'il
épousa en n60, on lit dans une de ses lettres écrite le
20 octobre 1758 « Sachez qu'en cherchant pour la pre-
mière fois des plantes dans ce pays-là (le Charolais), j'y
trouvai une sensitive que je suis sur le point d'introduire

non dans mort herbier, mais dans la chambre nuptiale.
C'est une fille d'un âge mur qui, parle concours des plus
'heureux avantages, a de la figure, beaucoup d'esprit et
de littérature. Je ne croirai pas changer d'état en m'unis-
sant à elle, parce que je suis sûr de lui faire partager tous
mes goûts. Je lui en ai déjà inspiré un décidé pour l'his-
toire naturelle, et nos promenades sont de véritables her-
borisations. Entre, tant de titres pour fixer mon instabilité,
ce dernier est le plus fort de tous. Il faut que ce soit un
sujet tel que celui-ià pour me faire faire quarante lieues
toutes~les fois que je vais la voir. »

Après deux années de l'union la plus heureuse, Phi-
libert Commerson obtint un fils dont la naissance coûta
la vie à sa mère, le 19 avril 1762. « J'ai perdu, écrit-il
le 8 juin suivant, la plus tendre et la plus vertueuse des
épouses je n'existe plus aujourd'hui que par le souvenir
de lui avoir appartenu. » Il consacra plus tard à cette
chère mémoire une espèce nouvelle du genre jRhMHnMs
(nerprun), sous le nom de Pulcheria CommersoMM (').
«

Le fruit de cette plante, dit J.-A. Cap, renferme deux
graines réunies et cordiformes; c'était donc à la fois un
ingénieux emblème et un touchant souvenir. »

Son mariage avait donné pour beau-frèreà Commerson
l'abbé Beau, curé prévôt de Toulon-sur-Arouxen Cha-
rolais. Ce fut à celui-ci qu'il confia le soin de veiller sur
la première enfance et plus tard sur l'éducation de son
fils, quand il se décida à venir à Paris où d'illustres ami-
tiés l'appelaient. Instruit alors que Bougainville se dispo-
sait à retourner aux terres australes, cette fois afin d'y'
fonder un établissement, Commerson rédigea en vue de
l'expédition, à laquelle il ne songeait pas à prendre part,
un Projet de recherches appliquées à toutes les branches
de l'histoire naturelle. H n'était étranger à aucune sa
DescWp~on.des poissons de la Med<~n's~e<?, qu'& la prière
de Linné il avait écrite pour se conformer au désir de la
reine de Suède, prouve l'étendue de ses connaissances et
a été considérée comme le meilleur ouvrage connu' à cette
époque sur l'ichthyologie. Le Projet de ~ec~rc~cs ayant
été mis sous les yeux du due de Praslin, alors ministre de
la marine, celui-ci fit offrir a Comnmrson le titre de bo-
taniste-naturalisté du roi, avec mission d'accompagner
Bougainville et de réaliser autant qu'il lui serait possible
le vaste dessein qu'il avait conçu. Explorer le nouveau
monde, c'était son rêve constant cependant, quand l'oc-
casion unique lui en fut offerte, il hésita avant de se dé-
cider à dire un adieu sans doute éternel à son fils encore
au berceau et à ses vieux parents si près de leur tombe.
Ses lettres à son beau-frère le curé d'Aroux témoignent
de la lutte qu'il eut à soutenir non-seulementcontre lui-
même, mais encore contre ses amis. Ils lui représentaient
vainement que l'intérêt des progrés de la science lui fai-
sait un devoir d'accepter un poste envié par beaucoup
d'autres, mais qui ne pouvait être mieux occupé que par
lui il leur fallut, pour vaincre sa résistance, invoquer le
dévouement paternel.

« –Mais, leur rêpété-je, écrit-il, j'ai un enfant de
quatre ans qu'il faudra- me résoudre à ne revoir peut-être
jamais! Et c'est pour lui que vous allez travailler! me
réplique-t-on victorieusement vous allez lui faire un nom,
un état, et, quelle que puisse être votre destinée, elle lui

sera utile. »
Les lignes suivantes, extraitesdes dernièreslettres qu'il

adressa de France à son beau-frère, sont l'écho du cri
de douleur que la séparation arrache à son cceur de père
« Si je péris, je vous recommande mon fils, et moi-même à

vos prières. Je vous en prie mille et mille fois, donnez-

(') Le Polycardia AMag~KWMM~de Witdsnow. Steudel,
A'OMMCMor &6~MfCM; 18H.




